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LE  MEA  CULPA 

DU  CI-DEVANT  VETO, 

Maintenant  Z  È  K  O  , 
A   LA    NATION  FRANÇAISEj 


LOUIS  ZERO. 
Français, 

JVi  été  jadis  votre  roi  ;  j'ai  eu  tort  de  me  <5ef 
aux  flatteurs  qui  m'encensaient  et  métamor*- 
phosàient  mes  erreurs  en  vertus.  C'était  leur 
propre  intejir  qu'ils  consultaient,  et  non  ma 
gloire  etjr(on  honneur.  J'aurai  de  la  peine  ,  j'en 
conviens,  à  vous  faire  revenir  sur  mon  compte  , 
après  la  triste  défaite  de  mes  suisses  à  la  journée 
de  la  Saint-Laurent  ;  mais  on  m'avait  fait  en- 
tendre que  si  je  montrais  un«  fermeté  vigou- 


rcuse  on  vous  aurait  vu  fuir  devant  mes  suîsse* 
comme  un  troupeau  de  brebis  devant  le  chien 
à  la  garde  duquel  il  est  confié.  Je  Tai  cru  tout 
bonnement ,  parce  que  je  n'avais  jamais  vu  les 
Français  dans  Taction  ;  c'est  ma  faute ,  et  j'en 
conviens^  med  culpa. 

Le  patriote  Moustache. 

Monsieur  ^  regarde-moi  bien,  que  ma  mous- 
tache ne  refasse  pas  peur;  ce  sont  mes  reproches 
^ui  doivent  seigner  ton  ame  ,  si  au  lieu  de 
passer  ton  tems  à  limer  des  serrures  tu  avais 
consacré  a  lire  la  vie  privée  de  tous  tes  an- 
cêtres depuis  le  défunt  vemre-sein-gris  jusqu'à 
celle  de  ton  grand-père,  tu  aurais  vu  que  tous 
ontéré  des  gouffres  d'argent,  que  les  ministres 
qui  les  c^tourraient  étaient  comme  les  tiens 
ambitieux  et  vils  courtisans  ;  tu  aurais  vu  que 
pour  les  beaux  yeux  d'une  maîtresse  ,  pour  une 
fenêtre   bien   ou  maV  bâtie  on  suscitait  une 
guerre  et  que  l'esclave  français  était  obligé 
d'aller  répandre  son  sang  pour  des  chimères  ; 
tu  aurais  vu  que  le  despotisme--dei.  jsours  était 
si  grand  ,  que  qimnd  une  femme  bourgeoise 
ou  autre  plaisait  à  quelqu'un  de  ces  mignons,  au 
moyen  d'une  lettre  de  cachet,  on  arracliait le 
mari  des  bras  de  sa  femme,  et  par  une  ré- 
flexion bien  simple,  tu  aurais  dû  dire  en  toi- 
même;  mais  j'en  fais  peut-être  autant  tous  lés 
jours  ;  tous  les  jours  on   peut  surprendre  ma 
bo^^ne  foi  I  et  me  faire  signer  des  ordres  in^ 
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justes  ;  maïs  non,  ta  forge  t'occupait  plus  que 
le  soin  de  Tempire. 

Monfieur  Zéro. 

Maïs,  Monsieur  Moustache  ,  un  roî  peut-il 
avoir  l'œil  â  tout  ,  tout  voir  ,  tout  observer  ? 
j'ai  suivi  le  torrent  de  mes  ancêtres  accoutumés 
à  ne  s'informer  de  rien ,  â  ne  recevoir  â  leur 
cour  qud  des  flatteurs  ,  des  grands,  des  gens 
qui  affectaient  le  langage  de  la  vérité  ,  tandis 
que  la  fourberie  était  dans  leur  cœur;  je  ne 
me  suis  jamais  familiarisé  avec  le  peuple;  on 
m'avait  toujours^  dit  que  cette  çlasse  était  faite 
pour  ramper,  que  je  ne  devais  voir  que  des 
grands  seigneurs ,  et  moi  ^  Monsieur  Moustache, 
qui  n  en  ai  jamais  vu  4  autres ,  j'aurais  volon- 
tiers donné  des  coups  de  poings  â  un  garçon 
perruquier  qui  m'eût  approché  ;  je  sens  bien 
aujourd'hui  que  j'ai  eû  tort  de  mépriser  les 
sans-culottes ,  que  j'ai  même  eû  tort  de  ne  pas 
considérer  autant  un  brave  simple  soldat  qu'un 
colonel  qui  passait  une  partie  de  l'année  à  la 
co\ir  ,  au  lieu  d'être  à  son  régiment  :  ee 
colonel  ne  connaissait  pas  plus  les  soldats  que 
moi  mon  peuple  ;  mais  enfin  j'avoue  et  je  con- 
fesse tous  ces  torts-là  ,  et  j'en  dis  même  de  bon 
cœur  mon  meâ  culpd. 

Le  patjïote  Moustache. 

Il  paraît.  Monsieur  zéro,  que  tu  veux  tran- 
cher du  philosophe  ,  que  tu  voudrais  nous  ama- 


\ 
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douer.  Tons  ces  med  çulpâ  là  ne  nous  en  im- 
poseront point;  nous  ne  sommes  point  des 
courtisans  mais  nous  connaissons  leur  Tangage  ; 
nous  savons  que  ces  messieurs ,  ainsi  que  vous, 
ont  pris  pour  maxime  : 

C'est  la  force  ou  Tadresse  ici  bas  qui  fait  tci,ut , 
Qui  règle  Tunivers  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Du  moment  qu'oa  n'a  pas  reçu  pour  son  partage  ' 
De  Faiglè  ou  du  lion  l'invincible  courage  , 
Serpent  adroit  et  souple  ^  il  faut  se  replier 
Et  savoir  sous  les  fleurs  se  frayer  un  sentier. 

Mais  nous  n'y  serons  plus  pris  ,  je  t'ai  plu- 
sieurs fois  donne  des  conseils  que  tu  n'a  jamais 
lu  et  que  tu  aurais  dû ,  comrne  je  te  Tai  dit,  pré- 
férer aux  sornettes  quête  débitait  ton  Royou 
et  ton  Durosoy  ;  tu  ne  la  pas  fait,  c'est  ici  le  cas 
de  dire  tQti  m^d  culpd. 

Monficur  Zéro, 

J'|voue  M.  Moustache  que  je  n*a}  jamais 
lu  vos  papiers  ;  ma  femme  lisait  Audonin  quel- 
que fois,  mais  c'était  pour  savon'  ce  qu'on 
pensait  de  nous;  quelquefois  aussi  ]e  père  Du- 
chesne  ^  ses  jurons  la  faisaient  rire  ;  mais ,  comb- 
ine dit  le  proverbe, c'était  des  dents  ;  on  /nous 
montrait  sans  cesse  des^  papiers  qui  plaignaient 
notre  sort,  qui  nous  donnaient  bonne  bouche, 
et  tous  ces  papiers-là  ,  comme  vous  dites ,  nons 
cachaient  nos  vices  et  la  vérité  ;  voila  nos  torts, 
je  l'avoue,  les  rois  devraient  tout  voir,  tout  lire  , 
îQUt  entendre  et  tirer  profit  de  sous  les  avi$ 
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qu'on  leur  donne  ;  les  mauvais  auraient  cpft* 
firme  les  bons.  Nous  ne  l'avons  pas  fait  :  mcâ 

culpâ. 

Le  patriote  Moustache. 

Oui  je  jure  par  ma  moustache  que  quand 
tu  as  cajolé  tes  suisses  pour  faire  tirer  sur  nous  , 
tu  avais  reçu  un  bien  mauvais  conseil;  non 
pas  les  conseils  d'un  ^  homme  libre  mais  d'un 
esclave  qui  voulait  te  faire  la  cour  ;  tu  as  don- 
né tête  baissée  dans  le  panneau  ,  tu  en  as  été 
la  dup(e  et  tout  ceci  ne  se  passera  pas  comme 
cela:  ce  ne  sont  pas  des  meâ  culpâ  qu'il  nou^ 
faut,  ce  sont  des  êtres  libres  comme  nous,  et 
non  des  ambitieux ,  des  tyrans ,  des  empereurs  ; 
il  nous  faut  des  hommes  simples  ^  vertueux  ; 
pour  toi  tu  peux  rayer  de  tes  tablettes  ton 
titre  de  roi ,  pourrais-je  habiter  une  terre  libre 
cimentée  du  sang  des  héros  de  la  liberté ,  qu'un 
assassin  a  fait  périr  pour  la  subjuguer  ^  sur- 
tout si  un  pareil  monstre  pouvait  la  comman^ 
der  encore.  Non  cela  ne  sera  pas. 

Monjieur  Zéro. 

Mais  Monsieur  Moustache ,  mon  fils  âû' 
moins  ne  sera-t^il  rien  pour  la  nation  ? 

Le  patriote  Moustache.  ^ 

On  vera  cela  quand  il  sera  grand  et  com- 
ment il  se  comportera;  mais  s'il  chasse  de 
race,  je  crains  que  nous  n'en  fassions  pas 
grand  chose  ^  et  que  quelque  jour  il  ne  vienne 
nous  offrir  des  meâ  culpâ ,  quand  il  aura  fait 


ijuelque  espièglerie;  mais  ne  préjugeons-^s  ; 
s'il  est  sage  on  aura  soin  de  lui  ;  pour  toi 
jnaître  capet ,  capot  ^  zéro  ,  Tinfamie  dont  tu 
viens  de  te  couvrir  aux  yeux  de  la  nation 
n^est  pas  une  peccadille  ♦  et  sais-tu  comment 
aurait  pu  finir  la  comédie  que  tu  joues  ici 
depuis  long-tems^  par  une  bonne  tragédie  dont 
tu  pouvais  fournir  le  dénouement  le  lo  août. 

Monfieur  Zéro. 

J'avoue  que  je  pouvais  m'en  trouver  la  du- 
pe; mais  les  français  sont  bons  me  disai-jes  ,et 
un  bon  meâ  culpâ  leur  fera  tbut  oublier^ 

Le  patriote  Moustache. 

Non  monsieur  Zéro,  souviem-toi  bien  qu'on 
ne  joue  pas  long-tems  un  grand  peuple,  qu'on 
ne  le  joue  pas  toujours  impunément,  il  se 
lasse  k  la  fin  et  le  comp  qu'ail  porte  est  celui 
qui  décide  de  sa  destinée. 

Monfieur  Zéro. 

Helas,  M.  Moustache ,  je  conçois  tout  ce  que 
vous  me  dites,  jai  fait  une  faute  ,  une  grande 
faute  ^  j'en  dis  mon  meâ  culpâ  ^  meâ  maximâ 
culpâ ,  et  je  me  resouds  à  tout  ce  que  la  nation 
décidera. 

Le  patriote  Moustache. 

Ne  fais  point  le  câlin,  Monsieur  zéro  ,  et 
en  attendant  que  la  nation  décide  si  tu  dois  dire 
ton  confiteory  chante  avecmoi,sur  l'air  de  ce 
confiteor  ^  je  te  répondrai. 
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CHANSON. 

Air  :  du  Con&teor, 
Louis  Zéro, 
Français,  je  tombe  à  vos  genoux. 
Voyez  ma  grande  répentance , 
J'ai  mérité  tout  le  courroux 
Du  peuple  généreux  de  France  ; 

Meœ  culpâ  , 
Meâ  culpâ  ,  c'est  mon  devoir  , 
J'ai  commis  le  trait  le  plus  noir. 

Le  patriote  Moustache, 
N'espères  pas  aprè^  ce  traie 
Que  nous  aurons  de  l'indulgence  , 
jNfon  non  ,  M.  Louis  capet, 
Tu  ne  seras  plus  roi  de  France  ; 

Meâ  culpâ  , 
Meâ  culpâ  ne  fera  rien, 
Ni  le  canon  du  Prussien  , 
Ni  celui  de  TAutrichien. 

Louis  Z  ère. 
Quoi  les  Bourbons  ,  vos  rois  jadis 
Tant  adorés  de  vos  ancêtres  , 
Ne  seraient  plus  lîea  dans  Paris  ? 
Ah  1  quel  exemple  pour  le^  traîtres  \ 

Meâ  culpâ, 
Meâ  culpâ,  ]>  le  vois  bien 
Vous  vouliez  wn  roi  citoy«B» 
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ie  Patriote  Moustache^ 
Ne  nous  avais-tn  pas  promis 
D'observer  notre  loi  nouvelle  ; 
Aux  yeux  même  de  tout  Paris 
On  t'y  vit  le  premier  rebelle  ^  bis 

Meâ  culpd  , 
Mea  culpâ  penses-y  bien  , 
Aujourdhui  ny  fera  plu3  rien.  bis 

Louis  Zéro. 

Me  voiU  donc  comme  un  zéro  , 
Réduit  à  languir  dans  le  temple , 
Et  je  ne  serai  plus  veto  , 

Ah  !  pour  les  rois  quel  grand  exemple  ;  bis. 

Meà  culpâ  , 
Mea  culpâ ,  je  le  sais  bien  , 
Je  devais  être  citoyen.  bis. 
Le  patriote  Moustache, 
Loin  d'avoir  jamais  paru  tel  ^ 
Tu  fus  un  traître  à  la  patrie  , 
Jusqu'aux  pied  même  de  l'autel 
On  reconnut  ta  fourberie  ;  bis. 

Meâ  culpâ  , 
Meâ  culpi  ,  ce  temps  n'est  plus  , 
Et  les  Bourbons  seront  déchus.  bis. 

Signée  L.-BOUSSEMART  ,  Moustache  ^  Patriote. 


Çhez  GUILHEMAT,  Imprimeur  de  la  liberté, 
riie  Serpente  ,  N^.  -23; 


